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TAPE 1, SIDE A 
Q Rolph, vous êtes né où et quand et quel était votre nom à la naissance? 
A Je suis né le 11 septembre 1912 à Karlsruhe d'une mère Alsacienne et d'un père 

Badois et j'ai fait mes petites études à, à Karlsruhe et je pouvais pas continuer 
pour une raison très simple, puisqu'à l'époque il y avait déjà un certain 
antisémitisme que j'ai vécu malheureusement à l'école. Et si je te dis tout 
simplement, souvent je suis rentré vers une heure de l'école avec une protection 
des camarades, pour éviter qu'on me bat pas. Je m'occupais déjà à l'époque pour 
le judaïsme, surtout pour les jeunes et j'étais, membre du mouvement de jeunes, 
des Camaradne, qui n'était pas tout à fait un mouvement religieux, et mes 
relations avec le rabbin de Karlsruhe le Dr Schiff, j'ai changé la direction et je 
suis devenu quelqu'un qui adhérait au mouvement de Poalei Zion. Et… il 
arrivait… je vais raccourcir, j'étais obligé de faire l'apprentissage dans la 
quincaillerie, que j'ai fait dans une maison juive et lorsque la situation est 
devenue très grave, j'ai, je suis parti à Strasbourg. 

Q Les premiers souvenirs du Nazisme…? 
A Je vais te donner l'explication tout de suite. La guerre de 14-18 était terminé et le 

consul français qui était, le consulat dont le siège était à Karslruhe a convoque ma 
mère. Comme ma mère est née à Marmoutier, elle était Alsacienne, et comme 
l'Alsace une fois était allemand, est devenu maintenant français, il a questionné 
ma mère si elle veut garder la nationalité française ou adopter la nationalité 
allemande. Ma mère a pris la décision, sans réfléchir, quoi que ce soit: française. 
Et grâce à elle, j'avais beaucoup de facilités dans les années '32 - '33 parce que je 
suis pas naturalisé, je suis, d'après le traité de Versailles, intégré, comme tous les 
Alsaciens. Et lorsqu'elle a, lorsque Hitler est arrivé au gouvernement, lorsque 
Hitler est arrivé, j'ai pris ma décision tout de même de partir en France. Comme 
Strasbourg n'était pas tellement loin et comme mon oncle habitait a Strasbourg et 
qu'il m'a accueilli, je suis resté à Strasbourg et pour gagner ma vie j'ai travaillé 
dans une quincaillerie, et de là je me suis installé 1937-38, 3 rue Canet à 
Strasbourg pour créer une affaire de robinetterie. La guerre – tu veux savoir pour 
la guerre -- mon père est venu aussi, mes parents ont déménagé 1932, 33,34 – je 
me rappelle plus exactement -- à Strasbourg et à Hoenheim, ils ont monté une 
épicerie. Evidemment dans une épicerie on ne gagne pas le ciel, mais ils ont 
survécu. Et moi j'aidais aussi à mes parents puisque je travaillais dans cette 
quincaillerie. Bon, et je m'occupais déjà aussi du mouvement des jeunes Hatikva, 
qui était un mouvement sioniste et, chose magnifique, il y avait déjà des jeunes 
qui ont fait leur alyah et on se gênait pas à l'époque de chanter, de fêter leur 
départ sur les quais de la gare de Strasbourg. Et naturellement mon service 
militaire était effectif je crois 1932 ou 33 et je l'ai fait dans l'aviation à Dijon. Et 
malheureusement j'ai contracté la scarlatine et pendant 2 mois évidemment j'étais 
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en soin et je n'étais pas militaire. Et après j'ai travaillée dans cette quincaillerie de 
gros et 1937-38, oui, '37- '38, j'ai crée moi-même l'affaire de robinetterie à 
Strasbourg. A Strasbourg, attend voir…. De temps en temps je perd le fil, attend 
voir. Alors je me suis installé à l'époque, il arrive une mobilisation, la première, 
c'était '38, 1938 et après, une deuxième mobilisation 1939 où j'étais incorporé 
dans la DCA, c'est à dire, Défense contre Avions à Toul…. Oui. Pour résumer… 
De là… 

Q Le service militaire toujours. 
A Parce que il faut que me mette à souvenir ce qui s'est passé….La guerre a éclaté, 

et mon souci était celui-là: de sauver mes parents. Mon pauvre frère était déjà 
malade, Edgar, lui il était évacué à Nantes, à l'hôpital à Nantes, moi, j'ai amené 
mes parents dans le département de Somme, où j'avais évidemment des contacts 
avec des fabricants de robinetterie, pour les placer là-bas. Moi j'étais mobilisé, j'ai 
gardé tout de même le contact avec mes parents. 

Q Vos souvenirs de l'arrivée des Allemands en Alsace, vous avez des souvenirs? 
A Non, j'étais trop jeune. 
Q Mais l'arrivée des Nazis. 
A Je ne pouvais pas le savoir, je n'étais pas en Alsace. Les juifs ne pouvaient pas 

rentrer en Alsace. 
Q Est-ce j'ai bien compris qu'à la montée du Nazisme vous étiez en Alsace… 
A Non. Le Nazisme j'étais encore, au début du Nazisme, j'étais encore à Karlsruhe, 

grâce à facilité de la réintégration de la nationalité française de ma mère, j'avais 
toutes les facilités. J'ai fait -- En rentant à Strasbourg, peut-être 6 mois, 8 mois, un 
an après j'ai étais militaire, pour faire mon service militaire, qui n'existe plus 
aujourd'hui, tu comprend. Je suis né à Karlsuhe, j'ai fait ma jeunesse à Karlsruhe 
dans les mouvements et j'ai travaillé comme apprenti comme tu le sais, dans une 
affaire de quincaillerie, et ensuite, je voulais faire même du théâtre à l'époque, j'ai 
commencé, la comédie, oui, oui, parce que j'avais des relations comme jeune, 
alors évidemment, tu te rend compte, dans cette situation c'était impossible. Mais 
j'apprenais par exemple Faust de Goethe, la première partie je l'ai appris par 
cœur, avec la diction allemande! 

Q Vous voilà donc à Strasbourg. Les parents s'installent à Strasbourg.. 
A Non, mes parents étaient, ils sont venus en 1933 de Karlsruhe à Hoenheim, en 

Alsace. Comme ma mère était française, moi j'étais automatiquement français. Et 
mon père était 6 mois après français. Alors c'est pour ça, on a eu des facilités. 
Parce qu'à l'époque, les réfugiés – il faut pas l'oublier – qui sont venus 1932, '33, 
'36, comme Eric, ne pouvaient pas rester en Alsace et Lorraine, parce que l'état 
français a donné toute interdiction pour les réfugiés de vivre à Strasbourg. C'était 
facile parce qu'à Strasbourg tu pouvais passer avec l'allemand, la langue, puis que 
tout le monde te comprenait, ce qui n'est pas le cas, c' était, évacué à l'intérieur de 
la France, c'est à dire une bonne partie est allée à Besançon, une autre partie est 
allée à Dijon, et lorsque j'ai fait mon service militaire à Dijon je trouvais pas mal 
d'allemands à Dijon et c'est pour ça la communauté à Dijon est devenue une 
grande communauté -- à l'époque. 

Q Jusqu'à quelle année vous êtes resté dans l'armée? 
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A Une année. Mais ça n'existe plus. Il y a peut-être 2 ou 3 années ça existait encore. 
Je ne crois pas tes enfants n'ont pas fait. 

Q En tant que juif dans l'armée, il y a eu des problèmes? 
A Non, pas de problèmes, aucun problème. Ils n'étaient peut-être pas tout a fait 

contents lorsque j'ai attrapé la scarlatine. Un mois à l'hôpital. Et lorsque tu es à 
l'hôpital militaire et tu reçois du champagne tu peux dire le lendemain tu ne 
vivras plus. C'est exceptionnel! Mais j'étais sauvé comme la dernière fois ici, tu te 
rappelle. Alors j'étais pendant un mois à la maison. J'ai encore des photos, c'est 
difficile de garder par ces déménagements et autre: Strasbourg, la Somme, après 
ils sont allés à Nantes mes parents, et malgré les difficultés à l'époque, je suis 
arrivé de ramener mes parents de la zone occupée dans la zone non-occupée et 
comme ça, ma mère a survécu. Malheureusement mon père est décédé à 62, 63 
ans. Le cœur n' a pas pu supporter. Comme le grand père de ton mari. 

Q Comment vous avez fait chaque fois pour les sauver? 
A Un miracle, un miracle. Mon pauvre frère était à l'hôpital à Nancy, comme 

militaire, malgré la maladie qu'il avait, et on l'a obligé de faire son service 
militaire, et sur la ligne dangereuse de Forbach, près de Saarbrücken. 
Saarbrücken allemand, Forbach français, c'est Alsace, euh, Moselle, c'est peut 
être une dizaine de kilomètres l'espace.  Et là il a attrapé cette maladie, qu'on ne 
pouvait défaire. Ce garçon n'avait pas une vie comme d'autres, il a vécu 
uniquement dans l'hôpital; c'est grave. Mon père ne pouvait très difficilement 
supporter, ainsi que ma mère. Tu sais où il est enterré? Ici. Je l'ai fait venir ici. 

Q Quand vous amenez vos parents dans la Somme… 
A  Mes parents sont venus à Nantes puis que mon oncle, qui avait une grosse affaire 

d'importation exportation de céréales, très importante, était à Nantes. Nantes était 
devenu après la zone occupée. Eux se sont sauvés dans la zone non-occupée près 
de Châteauroux –  

Q Grâce à vous. 
A Non. Pas grâce à moi, pas du tout; c'est eux-même qui se défendus. 

Heureusement, parce que la rafle était immédiate pour les juifs qui étaient à 
Poitiers – il y avait beaucoup de juifs à l'époque à Poitiers – il y a beaucoup de 
juifs à Nantes qui sont venus de l'est vers là, parce qu'on savait pas qu'on pouvait 
perdre la guerre, on s'imaginait l'avoir gagné. Pendant la guerre j'étais à Toul. 
D'abord j'ai fait mon service militaire dans l'aviation, sans être aviateur, et après 
dans la DCA, et après on m'a muté, la DCA, à Paris, oui, le réduit Verrière on 
appelle cet endroit, c'est une vieille fortification et de là évidemment j'avais des 
contacts, lorsque j'avais ma permission, avec la famille Braunschweig, le dentiste, 
alors il m'a accueilli une fois tous les quinze jours. […] Pour résumer tout, après 
ça, oui, alors j'ai fait mon service militaire, près de Réduit Verrière. 

Q C'est quoi la DCA? 
A C'est militaire, je couchais dans le lit de militaire à, dans cette fortification , 

c'était pas agréable même mais il fallait le faire! C'est rien du tout contre ce qui 
s'est passé après. Et de là, on était.... Lorsque les allemands ont attaqué après 6 
mois, d'un seul coup les allemands ont attaqué et, ils étaient juste devant Paris et 
on devait tirer contre l'avion, mais nos fusils au, comment ça s'appelle…. 
Mitraillettes, pour tirer contre l' avion on avait des fusils de 1932 qui venait 
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d'Angleterre, les avions qui passaient étaient déjà 5, 10 km plus loin lorsque…  
Pas la peine – c'était terrible. On a marché à pied jusqu'à Nemours, et à Nemours, 
oui, on a eu des camions et de là on a fait la retraite jusqu'à Villeneuve sur Lot. 
Tu sais, ça fait quelques kilomètres. Et en route il y avait naturellement il faut 
trouver de l'essence, il faut trouver pas mal de choses, et ma foi j'étais toujours 
volontaire pour une raison très simple que tu comprend très bien, parce que je 
craignais ce qui va arriver, ce qui est arrivé après. D'être pris prisonnier  mon 
vieux, alors prisonnier c'est le camp de concentration automatiquement après, 
lorsqu' on détecte que tu es juif 

Q Il y avait d'autres juifs dans le militaire? 
A Dans le militaire il y avait beaucoup de juifs. Tout le monde était mobilisé, 

comme tous les français. Il y avait pas d'exception, Pierre et Paul – bien au 
contraire. J'étais d'abord au bureau à l'état major, après on m'a muté quand même 
dans la bataille, on était là, on devait tirer contre les Allemands avec les petites 
mitrailleuses. C'était complètement désorganisé. Et lorsqu'on a vu des réfugiés, 
c'était une catastrophe. Alors mes parents étaient pendant ce temps-là près de 
Nantes, malgré tout. J'avais des soucis pour eux, tu peux t'imaginer. Et Eric, il 
était volontaire, il voulait s'inscrire, je ne sais pas s'ils ont accepté. En tous les cas 
une chose qui était sûr, on s'est retrouvé, tu sais, des miracles, à Villeneuve sur 
Lot: Eric, Léon Reich, qui habite à Strasbourg, qui vit encore, c'est un ami, qui 
était vaguement famille avec nous, oui, il vit encore à Strasbourg, c'est un ami 
intime d'Eric, il est de Freistadt, ils se connaissaient, ils se fréquentaient dans les 
petites campagnes, même en Allemagne des campagnes ont servi des juifs, ils se 
fréquentaient, ils étaient devenu une famille, tous les juifs ensemble étaient une 
famille, ce qui n'est plus le cas, regarde aujourd'hui, disloqué, tout est disloqué. 

Q Vous êtes toujours dans la DCA? 
A Maintenant ça deviendra plus intéressant. A Villeneuve sur Lot, alors quoi faire? 

La guerre, c'est à dire, l'armistice est arrivé, à Strasbourg tu peux pas penser, les 
juifs pouvaient pas rentrer dans la zone occupée puisque ceux de la zone occupée 
préféraient venir dans la zone non-occupée, et ma foi, on a pris la décision, à part 
Léon Reich, qui est allé dans le département de l'Indre parce que la famille 
Braunschweig étaient tous dans l'Indre, je me rappelle de quelle ville dans le 
département de l'Indre. Alors Eric et moi on a pris la décision de venir à 
Périgueux pourquoi, parce que la ville de Strasbourg comme tu l'as vu, la ville de 
Strasbourg était ici. La moitié ou les ¾ même de la communauté était à 
Périgueux. Je ne pouvais pas aller voir mes parents, mes parents en zone occupée. 
Alors je suis allé à Périgueux. Alors là je me rappelle fort bien. J'ai rencontré la 
famille Rosenshteil qui étaient amis de mon cousin Arthur Lévy, et nous avons 
couché la première nuit au grenier dans une maison rue Lagrange Chancel, à 
Périgueux. Evidemment c'était chaud à l'époque et après j'ai pris au fur et à 
mesure contact avec la communauté, je me suis mis en relation avec et je me suis 
immédiatement occupé pour les jeunes. Il y avait un ami qui était Eclaireur 
Israélite qui s'appelle Edmond Bloom. Tous les deux, lui, il s'occupait des E.I., 
moi je créais des cercles d'études. 

Q  Mais il y avait déjà une vie juive assez active ici – 
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A Comme Strasbourg était évacuée ici, il était normal on a trouvé pas mal de juifs 
ici. La communauté tellement importante, tellement importante, pour les fêtes il 
fallait faire 2 ou 3 offices. 

Q On est en quel année? 
A 1940. Et de ce qu'on m'a raconté, et c'est certainement juste, le premier office -- 

comme il n'y avait pas de juifs ici, trois familles -- qui étaient toujours ici, qui 
sont venus surtout de Pologne – la famille Elbaum, la famille Lacher, et Sion, qui 
avait magasin de chaussures .[…..] 

Q Avant l'arrivée des Strasbourgeois, il n'y avait pas de juifs. 
A Trois familles! Les 3 familles que je cite. C'est tout! Mais alors d'un seul coup, 

une masse! Evidemment tout le monde voulait habiter à Périgueux, et c'était pas 
possible. Ma sœur, la sœur de ma femme, était dans l'administration, oui, dans 
l'enseignement, était d'ailleurs secrétaire d'inspecteur d'académie de Strasbourg, 
était placée ici. Ma femme est venue aussi, elle était secrétaire du directeur de la 
Société Alsacienne de Banques, rue de Varsovie, elle a trouvé du logement. Sais-
tu où elle habitait? Tu vois Mireille? Au dernier étage! C'est maintenant fermé. 
C'était une galerie de tableaux. Il y a deux fois plus haut que ici, il y avait le 
plafond. 

 
TAPE 1, SIDE B 
A Bon. Alors je suis arrivé ici, je suis allé au siège de la communauté, on a vu ce 

qu'il a lieu de faire. Les Eclaireurs existaient déjà. Alors, il y avait. On a crée 
deux cercles d'études, un cercle d'études que je dirigeais moi-même, qui était 
destiné pas uniquement pour des études, surtout bibliques, c'était aussi destiné 
pour faire le travail social. Mais tous les œuvres replié à Périgueux. Il y avait une 
maison de retraite à Bergerac, il y avait une maison à Thiviers, partout ou il y 
avait des juifs Et les offices avaient lieu dans toute la Dordogne! Surtout à 
Nontron, était très connu, et a Bergerac étaient les parents du grand rabbin 
Goldman. Et là le chazan a pris Goldman pour lui apprendre d'abord le métier de 
chazan. Au fur et à mesure, après la guerre il est devenu rabbin, et après il est 
devenu grand rabbin de Paris. C'est comme ça, c'est à Bergerac. 

Q Est-ce qu'à cette époque on avait conscience de ce qui se passait? 
A Pas encore, pas encore. Je vais te dire pour la rafle, pour question de rafle après, 

non, ça on a le temps. On a vécu, on a très bien vécu, c'est dire, on était soutenu 
par l'état  financièrement, évidemment il fallait qu'il paie quand même quelque 
chose. J'ai rien gagné. J'ai commencé à monter une petite affaire avec mon cousin 
Orbeck, qui s'est marié avec ma cousine Wertheimer. 

Q L'état donnait un soutien à la communauté juive? 
A La communauté était très importante parce que c'est la communauté – quand tu 

regarde aujourd'hui dans l'aron kodesh, tu vois encore le mantele de la 
communauté de Strasbourg avant la guerre, parce ils ont laissé une partie de 
seforim à Périgueux. On se sert. 

Q Donc les juifs se sentaient assez en sécurité ici. 
A Oui. Attends, à l'époque que je te parle lorsqu'il sont en sécurité. Parce qu'il fallait 

créer la vie. On a fait des soirées de récitation et autre, et lorsque j'ai vu qu'il 
manquait effectivement une partie culturelle au point de vue judaïsme, j'ai monté 
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une partie de la pièce de Jérémie, de Stephan Zweig, et, cette soirée était destinée 
pour ramasser un peu d'argent pour des pauvres, parce qu'il y avait pas mal de 
pauvres qui sont venus de Strasbourg et, qui ne pouvaient rien porter, 20 ou 30 
kilos, tu comprends? Ils sont venus en wagon de, il fallait traverser toute la 
France. La guerre était juste là, parce qu'on avait juste une journée avant l' éclate 
de la guerre et on a évacué. Il y a des trains complets qui sont arrivés ici. Il fallait 
voir pour le logement, il fallait voir, il fallait répartir  à Bergerac et dans toutes 
les petites villes, et c'est pour ça que tu trouves encore des pierres tombales dans 
des petites villes ou des villages, et encore quelques familles qui vivent encore! 
Comme je peux te citer, pas loin de Périgueux, à Chamiers, sur toute la ligne 
jusqu'à Montpon, il y avait des juifs! Jusqu'à Nontron il y avait des juifs! A 
Brantôme il y avait une communauté. C'tait magnifique, c'était superbe. 
Evidemment on a vécu dans des conditions un peu plus difficiles. Les salles de 
bain n'existaient pas dans la même façon comme en Alsace, les WC non plus! 
Dans la campagnes il y avait souvent pas de wc, il fallait aller dans le jardin, pas 
comme ça se passait. Mais on s'est accommodé, et je crois, grâce à l'intervention 
du, de l'architecte départemental de Strasbourg M Grombach, dont la fille vit 
encore à Strasbourg … on a construit au fur et à mesure des baraquements, 
comme à St Georges, qui servait comme communau -- qui servaient comme 
synagogues. Je crois d'avoir encore la photo du rabbin Marx qui était le rabbin de 
Strasbourg et le grand ministre officiant Borin, et lorsque tu regard dans l'Internet 
tu entendras sa voix […..] Alors, on a monté cette pièce et on avait comme 
artiste, effectif, Marceau – Marcel Marceau, qui jouait Jérémie, et son frère, qui 
n'est plus, qui est un ami – garçon remarquable, qui jouait le roi. Ces 2 actes on a 
joué.  

Q Il était déjà connu à l'époque, Marcel Marceau? 
A Non, il a commencé. 
Q Et il s'appelait? 
A Il s'appelle Mangel, Marcel Mangel. Il a joué souvent en Amérique. 
Q  Il était réfugié aussi de Strasbourg. 
A Il est né à Strasbourg, d'une famille, d'une famille d'origine Polonaise, sa mère 

était une amie de Lucette, une femme intelligente, et déjà avant là je connais la 
famille Mangel puisque le père était je crois shochet, non, il était employé dans 
une boucherie strictement cacher, parce qu'il n'y avait pas tellement de boucheries 
non plus à Strasbourg à l'époque. Regarde Paris aujourd'hui. C'est ça qui est 
magnifique, quand même. Pour terminer, cette soirée terminait un peu mal, pour 
une raison simple, les gens n'avaient pas de place, ils ont cassé même les vitres 
pour rentrer dans la salle, de telle manière que nous étions obligés de rejouer 2 
fois et c'est de nouveau rempli, et comme ça je peux ramasser un peu d'argent. 
Pourquoi? Pour aider le service social dirigé 3 rue Thiers – c'était très connu -- 
qui a distribué de l'argent jusque la département de l'Indre. Là où il y avait des 
alsaciens et des lorrains, c'est la caisse qui aidait aux réfugiés, les vêtements 
aussi, ce service social a crée une maison de retraite à Thiviers. Evidemment nous 
avons eu l'aide énorme, énorme de l'administration et surtout par la mairie de 
Périgueux dont le maire était… le sénateur Gadeau…. Ces hommes évidemment 
ont aidé s'il pouvaient aider pendant la guerre après, mais ils ont, tout ce qu'ils ont 
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pu faire, mais c'est difficile pour eux aussi, leur vie aussi était en danger. Lorsque 
j'ai pris, lors qu j'ai senti que ça peut aller j'ai crée une petite affaire, aussi de 
robinetterie, mais lorsque les allemands sont venus – non, même pas les 
allemands, le gouvernement de Vichy a décrété que les juifs n'ont pas le droit 
d'avoir leur commerce et c'est pour cette raison j'avais un administrateur 
provisoire et cet administrateur provisoire est devenu le chef de la milice du 
département.  Mais je peux dire, il savait à peu près où j'était camouflé pendant la 
guerre – il m'a pas poursuivi. Evidemment l'argent qui était en caisse, il l'a pris, 
mais sans payer les impôts. Et lorsque j'ai pu revenir après la guerre tout à coup le 
tribunal de commerce, je voulais continuer à travailler après, m'a dit, Monsieur, 
vous ne pouvez pas continuer, vous êtes en faillite. Première parole! Ca a duré 2 
jours,  ça a été réglé à la seconde, parce qu'ils savaient très bien tout ce qui s'est 
passé, et  beaucoup d'affaires se trouvent dans le même cas – les administrateurs 
provisoires se servaient d'abord. 

Q C'est vous qui choisissiez, ça vous était imposé… 
A Non, c'était dicté par Vichy. Déjà Vichy était dans les mains des -- oh là là! 
Q En quelle année? 
A Oh 41 déjà, '41, '42. La première des choses, non je veux pas mélanger. 

Dommage que je n'ai pas par écrit. Je vais continuer la vie culturelle. Les cercles 
d'étude ont commencé à marcher. Dans mon cercle il y avait une dizaine de 
personnes dont je crois personne a survécu jusqu'à maintenant, et dans mon cercle 
d'étude il y avait que des juifs pratiquants. Dans les cercles d'études dirigés par 
d'autres évidemment il y avait des gens religieux ou moins religieux. Mais pour 
les fêtes ou autres je peux dire 95% à 96% des juifs sont venus à la synagogue. 
Evidemment lorsque le danger est là, les gens viennent. 

Q Beaucoup de juifs étaient chef d'entreprise comme vous et obligés de céder leur 
affaire, il y en avait beaucoup? 

A Je vais te raconter. Tu sais, après la guerre -- je met ça entre parenthèses, 
autrement j'oublierai de le dire. On m'a questionné par, les grands personnalités, 
comment le peuple juif avaient survécu malgré les 6 millions de morts. J'ai trouvé 
un exemple, c'était en septembre-octobre. Ici en Dordogne, on cherche les 
escargots. Ils mangent les escargots, tu le sais très bien. J'ai expliqué, Vous avez 
l'escargot devant vous. Mais lorsque l'escargot sent un danger, il se retire dans sa 
coquille et le judaïsme est exactement pareil. Nous avons survécu à pas mal 
d'autres cataclysmes et on s'est retiré et d'un seul coup devenu des juifs 
pratiquants et moins pratiquants mais simplement on a gagné pas mal de monde 
par suite du mouvement de jeunes, par suite de cercle d'étude. Mais je voulais 
quand même atteindre aussi la grosse masse. Il fallait de l'argent de nouveau. Je 
vais te dire aussi pourquoi. Lors que la guerre est terminée -- Tu as certainement 
entendu du camp de Gurs. Le camp de Recebedon est près de Toulouse, et une 
tante était internée là -dedans qui malheureusement était déportée après. Et je vais 
te dire ce qu'on a fait. Malgré le travail que j'ai fait à part, j'ai monté encore la 
pièce Le Dibbouk. Des répétitions pendant 6 mois. C'était une pièce très difficile 
à jouer. Je me demande encore aujourd'hui comment j'ai été capable de le faire. 
Une mise sur scène – terrible. On n'a pas eu des éléments. On n'avait pas non plus 
la musique qui était indispensable pour jouer le Dibbouk. Et il y une fille qui est 
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venue de Strasbourg qui connaissait toute les mélodies. Et cette fille, j'ai mis en 
relation avec l'ancien chef de chœur de la synagogue de Strasbourg, qui a noté. 
D'ailleurs il s'appelle Bochner, et pendant la guerre il était à Lisle, c'est pas loin 
de Brantôme, et là – je crois c'est un endroit un peu calme –il a refait toute la 
musique synagogual, qu'on n'a pas pu ramener de Strasbourg parce que 
Strasbourg était occupée. Comme ils ont brûlé la synagogue de Strasbourg il ne 
restait plus rien. Alors comment faire pour la musique synagogal. Et j'ai ici -- je 
vais te montrer-- la photocopie, qui coûtait un argent fou! Et je l'ai envoyé à 
Strasbourg et comme ça Strasbourg a recrée de nouveau la musique synagogal; il 
se trouvait, ton père connaît la mélodie …lui il se rappelle fort, fort bien. Et alors 
pour la mise en scène du Dibbouk j'ai eu grâce à ce maire dont je t'ai parlé tout à 
l'heure… le petit théâtre, tu sais où se trouve le petit théâtre? [..] On me l'a pis à 
la disposition… Et alors, la rafle par la police pour les gens qui sont venus après 
1936 en France a commencé déjà un peu, et 2 de mes meilleurs artistes, soit-
disant, étaient incorporés à Chancelade, dans les travailleurs, non pas le STO, il y 
avait pas, il y avait d'abord, on allait ramasser, à Chancelade. Ca existe encore 
aujourd'hui. Tous ces gens-là, qui sont venus après 1936, et surtout les jeunes, 
pour travailler. Le service obligatoire c'est autre chose, ça vient après. 

Q Qui les a ramassés? 
A C'est la police française! Comme moi j'étais ramassé par la gendarmerie. Je vais 

te raconter aussi pourquoi. Et alors les 2 artistes. J'ai toute la peine, toutes les 
interventions, préfet en tête, pour les avoir pour la, pour la soirée. Et la musique, 
avec 4 violonistes, dirigés par Bochner. C'était remarquable.  

Q Vous avez pu les faire relâcher, les artistes? 
A C'est que, mais il y a des 2 qu'ils m'ont relâchés, parce que autrement je pouvais 

pas jouer! 
Q Vous êtes allé à la police les réclamer. 
A Non, c'est pas moi. Par les interventions. Alors on pouvait jouer deux. J'avais une 

dame qui s'en occupait financièrement, et on a  ramassé de l'argent, aussi pour les 
œuvres, c'est comme ça au fur et à mesure la rue Thiers pouvait dépenser de 
l'argent. Mais crois-tu il y a pas un centime pour moi. J'ai touché des subventions 
comme n'importe quel réfugié, avec ça j'ai vécu. 

Q Et la robinetterie? 
A Non, la robinetterie était finie! Il y a, à peine 6 mois et il y avait l'administrateur – 

c'est lui qui a tout encaissé --  je n'ai plus rien touché, c'était fini. D'autant plus 
qu'on gagnait pas grand chose. Et avec ça qu'on a vécu, avec ma mère, mon père, 
est mort très jeune, il avait 62 ans, il ne pouvait pas supporter ce qui s'est passé 
ici. Tu comprend? Alors, cette soirée, on était obligé de jouer 2 fois, 2 fois.  Et je 
sais, malheureusement je n'ai plus les archives de ce côté, c'était même cité dans 
les journaux suisses. Et maintenant je l'ai envoyé quand même à Strasbourg pour 
les archives, j'ai retrouvé le programme, je crois je peux te le montrer. Mais 
c'était pas uniquement ce travail qu'on a fait. Lorsqu'on a su que [le camp de] 
Gurs existe, les 7 ou les 8 qui étaient avec moi dans le cercle d'études, ont fait la 
collecte. Les gens qui n'avaient rien, ici, qui sont venu nus de Strasbourg avec 
une valise de 25 kilos, je demandais, je demandais de l'argent ou des vêtements, 
et vois-tu la SNCF était remarquable, il a mis à notre disposition un wagon. Et 
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comme la rue Thiers avait encore déménagé de Strasbourg les vêtements pour les 
pauvres, on a eu quand même la chance d'envoyer tout ça à Gurs. Cette histoire 
n'est pas connu, j'ai jamais divulgué, c'est toi qui est la première qui l'apprend. Et 
les wagons sont arrivés à Gurs, et Gurs était surveillé par la gendarmerie 
française. Et pour terminer cette petite affaire, j'ai appris après la guerre par 
quelqu'un qui s'est sauvé à Gurs, un nommé Althausen, qui est devenu membre 
du consistoire du pays Bad, maintenant qui malheureusement n'est plus, qui m'a 
raconté, une bonne partie de la marchandise, une bonne partie des vêtements, sont 
passé par ailleurs. Et ces pauvres gens n'ont pas profité. Evidemment il y avait -- 
au début c'est un camp désastreux. Les gens étaient enfoncés dans la boue, la 
pluie. J'étais à différentes reprises. J'étais même pendant la guerre une fois là-bas. 
C'était terrible de voir et maintenant il y a un cimetière de 1,200 tombes. Et moi 
je considère ce sont des tombes pas tout à fait pareil que à Auschwitz  -- parce 
qu'on peut visiter ces tombes avec les noms – mais ils sont morts de mort atroce. 
E je le sais fort bien; mes relations avec le grand rabbi Hirschler, le grand rabbin 
de Strasbourg qui est devenu aumônier des camps en général dans le sud de la 
France, pas uniquement ce camp, X autres camps, la liste je peux te donner, la 
liste est connu dans le monde entier. Il y avait à Milles, près de Marseille je crois, 
dans une briquetterie les gens ont couché par terre et autre, c'était des choses 
atroces qu'on a vu – mais pas comparable à Auschwitz. 

Q Dans quelles conditions vous êtes allé à Gurs pendant la guerre? 
A Je suis allé une fois, mais avec des difficultés, crois-le moi. Parce que j'avais des 

amis de Karlsruhe, internés dans le camp, mais je pouvais pas sauver, comment je 
peux sauver?  Il ne savaient pas mon adresse, moi aussi j'étais perdu comme tout 
le monde, tout le monde était perdu, simplement je suis allé pour voir. 

Q En train? Tout seul? 
A Oui, oui, non, non, par le chemin de fer, oh ça a duré longtemps, tu sais ici 

jusqu'à Toulouse, c'est difficile avec les chemins de fer à l'époque, c'était pas 
facile. Et on va, l'argent-là. La seule chose, j'ai payé les frais de voyage aller-
retour. 

Q Qu'est-ce que vous espériez? 
A  Je suis allé pour voir, et pour renseigner ce qui se passe, comme pour en faire un 

deuxième wagon. Cette affaire n'est même pas connu. Il y a pas mal de choses 
que je sais que je ne dirai pas pour une raison très simple, que tout le monde a fait 
le nécessaire, moi j'ai fait je suis un simple soldat comme tous les autres et je 
resterai tel que. 

 
 
TAPE 2  
A  Alors, pour te dire après, les, la première rafle, qui était en même temps que la 

rafle de Vel d'Hiv, était destinée pour … nos coreligionnaires, et d'autres 
d'ailleurs, qui sont rentrés en France après 1936. Parmi eux se trouvait mon 
cousin Eric Hammel. Et comme le directeur du service des étrangers à la 
préfecture nous a renseigné toujours, soit moi avec le grand rabbi Herschler, on 
savait qu'il y a une préparation de la liste de ceux qui sont venus après 1936 pour 
les déporter. Alors comment faire savoir aux gens qu'il y a une rafle en route? 
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Pour Eric c'était facile de l'avertir et de le faire partir. Mais pour d'autres, qui 
habitaient à Sarlat, qui habitaient à Bergerac, qui habitaient à Brantôme, qui 
habitaient à Riberac ou n'importe où… Les réfugiés n'avaient pas de téléphone, 
ils n'y avait pas d'installation de téléphone, alors il fallait y aller, en bicyclette, 
parce que les moyens de locomotion étaient zéro. Ah- la direction Angoulême, 
pour aller à Brantôme, n'exis – à part le petit train – Place Francheville, ah tu n'a 
pas vu le petit train? Il y avait un petit train qui allait  à Bergerac, qui allait à 
Brantôme, à St Pardoux la Rivière, et à Ribérac, et un autre allait, oui, pas loin 
jusqu'à pas tout à fait Limoges, bien dans le département. Par ce moyen, et en 
bicyclette on pouvait avertir quelques juifs. 

Q Alors, juste pour situer, nous sommes en '42, la rafle du Vel d'Hiv, et donc 
Périgueux est déjà occupé. 

A Non, non non! Périgueux n'était pas occupé. Périgueux était occupé 1942, au 
mois, le 11 novembre. 

Q Deux-trois mois après. Et donc vous avez quand même eu -- 
A Il n'y avait pas d'allemands, peut être il y avait des allemands camouflés, quoi que 

ce soit mais Vichy dirigeait proprement dit, c'est Vichy qui a prescrit cette rafle. 
Q Mais la Préfecture était quand même de votre coté. 
A  Non, et là il faut réhausser la Préfecture de Périgueux. Grâce aux renseignements 

que nous a donnés M Leygue, chef de service des étrangers, nous l'avons su qu'il 
y avait une rafle en cours. La date – on pouvait pas dire parce que lui-même ne 
savait pas la date. La date était donnée par, uniquement au préfet. Mais on a pu 
avertir pas mal de monde. J'ai la liste…. Il y a 270 personnes qui étaient sur la 
liste, 200 étaient raflés, et 70 pouvaient se sauver. C'est un résultat inespéré. 

Q Vous étiez combien à aller avertir ces gens? 
A Sept! Moi j'avais la ville de Périgueux.  Crois-moi c'était pas – difficile, avec la 

liste dans la poche, huh? Je peux te dire comme j'ai été pris, à un moment donné, 
j'étais pris à temps, je vais te dire comment. Par la gendarmerie,  ah tu ne sais 
pas? 

Q Racontez! Alors une fois que les gens étaient – 
A Alors là, c'est intéressant. Et 70 on a pu sauver, parmi eux se trouvait Eric. Alors 

je vais te raconter l'histoire d'Eric. Eric ne trouvait pas de travail, c'est normal. Il 
est allé  à l'école ORT (tu es au courant)…. et l'école ORT était installé.. à St 
Georges. Je crois, pour électricien et mécanicien. 

Q C'était transplanté de Strasbourg aussi. 
A Oui! Mais tout, tout était ici, de Strasbourg, évacué! Et la communauté israélite 

de Strasbourg était repliée à Périgueux- 
Q Avec ses écoles, et tout, ses hôpitaux. 
A Les hôpitaux, je crois qu'on a décentralisé à Bergerac, parce que Bergerac était 

quand même la deuxième ville, on pouvait mettre pas mal de choses, et a Thiviers 
on pouvait mettre pas mal de choses, parce que pendant la guerre souvent, et 
pendant la première année, on est allé, les jeunes, cercle d'étude, pour faire de la 
danse, pour faire de la poésie, pour faire du théâtre, c'est comme ça par le 
Dibbouk j'ai fait la connaissance de Lucette. C'est là, elle jouait le rôle de Léa, 
elle s'appelle effectivement Léa. Comme on a sympathisé… parce qu'elle était 
journaliste au même temps. Quelques mots d'elle: à Strasbourg elle est devenu à 
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Périgueux la secrétaire directe du directeur de la Banque, la société Alsacienne de 
Banques qui était rue de Varsovie, je te raconterai après, il a fait beaucoup pour 
me sauver. On a sympathisé, c'est normal, son métier était alors à a banque. Mais, 
elle aimait faire d'autres choses – journaliste – tu vois le livre rouge? Là tu 
trouveras des articles d'elle – et la poésie, la guerre de 1967. L'équipe qui sont 
venus pour faire le film, il l'ont photographié pour la mettre en première page. La 
poésie est remarquable, il a dit, je vais le copier pour moi, celui qui est le 
producteur. De quoi je parle maintenant, dis-moi? De cette rafle. Alors pour 
avertir le monde, c'était pas si simple que ça. Je crois, je crois, et ça je ne suis 
plus sûr, les parents du grand professeur Steg habitaient à Sarlat et son père était 
pris dans la rafle. Professeur Steg c'est un grand spécialiste, urologue, à l'hôpital 
Cochin à Paris, des sommités, s'est lui qui a soigné et opéré le Général de Gaule 
et c'est lui qui a opéré Mitterand. Et on voulait – puisque [?]   Le frère de 
Mitterand voulait faire un procès à lui, l'opération. Et le prof Steg a trouvé –il n'a 
pas trouvé, il le savait – il a demandé un grand professeur d'Amerique qui est 
venu spécialement pour lui en France pour documenter que le Prof Steg a fait tout 
ce qu'on pouvait pour le sauver – d'autant plus qu'il l'a sauvé déjà une année. 
Alors c'est et de Gaule et aujourd'hui, tu vas rire ce que je te dis maintenant. 
Aujourd'hui il y a un docteur []urologue à la Clinique Francheville, le nom je 
peux te donner tout  à l'heure, il y a 2 – était assistant chez Steg. Et avec la 
recommandation de Steg il est devenu docteur ici. 

Q Donc ses parents étaient parmi… 
A Ses parents à lui, le père est sorti indemne et encore, je ne sais comment, 

indemne, de Auschwitz. Et en même temps c'est pas uniquement un grand 
médecin, c'est lui qui préside Alliance Israélite  à Paris et de point de vue 
intellectuel, est un de nos plus grand somnités que nous n'avons. Chaque fois 
lorsqu'il parle, il parle de sa jeunesse et les gens l'écoutent avec le plus grand 
plaisir, parce qu'il raconte, il portait le shtreibl, il faut le faire! Devant les 
autorités! J'ai assisté lorsque Chirac lui a remis la plus grande décoration de la 
Légion d'Honneur, il a parlé de sa jeunesse avec des payos, il a dit, j'avais des 
payos, il se gêne pas. Lors qu'on dit la vérité, lors qu'on ne se gêne pas, de point 
de vue juif, ça les impressionne. Je le remarque ici. D'autant plus le dernier 
discours que j'ai fait,… le préfet m'a félicité….Alors pour la suite -- 
Alors attention la rafle, on a pu sauver. Parmi les 70 il se trouve 2 qui vivent 
encore à Strasbourg. Alors ils étaient, et personne le savaient. Je vais te le dire, 
parce que personne le savait, je peux te dire, à St Pardoux la Rivière il y avait le 
ramassage. Il y a avait un baraquement [un camp de travail]. Et lorsque les 2 
jeunes, je parle à l'époque-- il est plus jeune que moi, il a 82 ans, Bloomberger – 
il fallait signer une attestation, dans lequel est spécifié, le moment où vous quittez 
la France, tous vos biens seront confisqués. Et là les deux se sont réveillés. Il sont 
allés voir l'inspecteur de police  qui dirigeait ce camp pour expliquer. Et cet 
inspecteur de police venait d'Alsace… ils lui ont expliqué. 

Q Attendez, ces jeunes se sont échappés à la rafle ou ils ont été pris? 
A Je vais te dire: ils ont demandé  à lui de conseils. Il a dit simplement, "Essayez de 

fiche le camp." C'est clair et net! Du moment lorsqu'il quittent le terrain français, 
tous tes biens -- il n'avait pas grande chose! Ils travaillent chez Marbot. Là sur 
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place ils étaient raflés. Et comme ça il pouvaient se sauver les deux. Et je l'ai 
visité. Et le directeur de la bibliothèque est allé à Strasbourg pour les visiter, pour 
avoir tous les renseignements. Maintenant on a tous les renseignements, on va 
certainement faire un monument à St Pardoux la Rivière. Encore je l'ai poussé. 

Q C'est à dire, il ont été pris à un barrage. 
A Ils étaient plus pris, après. Après il étaient dans le maquis, il sont partis!. 
Q Ils étaient sur la liste? 
A Mais malheureusement les deux gens n'étaient plus revenus. Et parmi les j'ai 

trouvé les types qui ont joué dans le Dibbouk. Et Eric, dont le chemin tu connais 
– à Thenon les Bains, il y a des petits bateaux des pêcheurs et il y a une chose que 
je ne suis pas sûr – je ne veux pas le.. là ce que je dis maintenant, c'est pas sûr – à 
l'époque, tel que m'a été dit pas Mr Robert Lacoste, ancien ministre – il était 
employé  à la Trésorerie ou peut-être directeur de la Trésorerie Générale -- il a 
sauvé pas mal de monde. 

Q Ici, à Périgueux? 
A Non, à Thenon les Bains. Il a sauve pas mal de monde à Thenon – avec les petits 

bateaux de pêcheurs, qui sont allés à Lausanne. Là on pouvait sauver pas mal si 
c'était possible. Mais simplement il fallait faire bien attention, et parmi d'autres 
qu'il a sauvés, ça il m'a raconte lui-même – il y avait  Jules Mock, ancien ministre 
socialiste, dont la femme est devenue folle au milieu du lac. Alors imagine-toi si 
quelque chose était arrivé les allemands auraient su, parce qu'il pouvait aller 
n'importe -- Parce que c'était un terrain français – Genève était à côté – mais là, 5 
km de différence! Et a l'heure actuelle, lors que tu vas à Thenon – que je te 
conseille d'y aller – tu vois un grand, grand monument en souvenir de ceux – et 
ça il faut jamais oublier – qui ont sauvé les nôtres. Et celui qui a fait ce 
monument est un jeune de 18,19 ans, imagine-toi. Il a dit à la fin, j'espère qu'il 
sera plus obligé de faire un deuxième monument. C'est profond. Ca veut dire 
beaucoup. Et encore une fois,  j'assistais à l'inauguration. Et je peux te dire tout 
de suite comment ça s'est passé. Lucette était déjà bien malade. C'est bien après la 
guerre, c'était il y a peut-être 2 ans. Elle était couchée sur ce canapé…. il 
s'agissait pour moi d'y aller ou pas d'y aller. Je vais te dire pourquoi, je te le dirai 
après. C'était un mois avant sa mort. Elle m'a forcé d'y aller. Mais je  dirai 
pourquoi. Mais ça arrive après dans l'histoire. C'était 1943. Tu trouveras! 
Autrement je ne retrouverai pas – il y a tellement de choses. Dans les archives ils 
m'ont dit,  "Vous avez eu tort, vous auriez pu écrire." C'est vrai, mais n'importe 
qui peut écrire – il y en a tellement. Pire que moi. Moi je n'ai pas passé par 
Auschwitz. Ceux qui ont passé par Auschwitz peuvent écrire. Mais là pour te dire 
pourquoi; je tenais intérieurement d'y aller. Tu connais la gare Annemasse, tu sais 
ou c'est? C'est a dire 300 m de la frontière Suisse. Parce que Genève est  là et 
Annemasse est là. Il y a un grand  hangar pour la marchandise, c'est à dire la 
marchandise qui allait en Suisse. Mais en 1943 ça n'existait plus, la marchandise 
pour la Suisse parce que tout était bouclé. Et les parents de Henri Wertheimer – tu 
sais qui c'est Henri, oui, le cousin de moi qui était à… oui… mais lui je pouvais 
sauver, il est allé à Genève, lui, comme Eric, le même chemin. Ecoute, dans ma 
propre famille on a -- c'est normal que j'ai fait le nécessaire --  moi je n'étais pas 
en danger. Eric était en danger, Henri était en danger… les parent de Henri , je les 
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ai sauvés aussi. Je me rappelle, lors qu'on l' ramassée, ma tante Germaine qui était 
une femme malade mais une très jolie femme, qui était à la police ici, qui était 
ramassée à la police. La police était où-- tu connais la mairie, lors que tu vois la 
mairie, à gauche, il y avait le commissariat à l'époque. Et là on l'a amenée à 
Nexon. Nexon c'est près de Limoges. Et Nexon était le début de Drancy. Et j'ai 
fait – et j'ai alerté mon oncle, de venir. 

Q Le début de Drancy? 
A De là on envoie à Drancy. Le ramassage, et après. Alors Eric, non, Louis- j'ai 

averti Louis et ils se sont rencontrés à Nexon. Comme elle avait des attaches 
alsaciens, née à Marmoutier – dont je te raconterai la maison, qui est devenue 
maintenant un musée – et là elle avait des attache et heureusement à l'époque la 
préfecture ici pouvait faire des exceptions. Il y avait des exceptions. 

Q Elle était française en fait. 
A Non, pas du tout! Elle n'était pas encore, pas encore lors que la guerre a 

commencé. Elle a fait la demande, mais elle a fait la demande après, et c'était 
beaucoup plus difficile que dans mon temps [?] en 1933.Mais elle était née à 
Marmoutier, Marmoutier était considéré comme français. Comme le 
gouvernement faisait la rafle, c'est pas les allemands qui faisait la rafle – il y avait 
des exceptions. Et c'est comme ça, grâce à grand rabbin Deutsch, et c'est pour ça 
que notre amitié vient de ça - peut être pour ça qu'il a pensé à moi pour "haver" – 
alors de là, moi et le grand rabbin Deutschon a pu la libérer. Mais Henri 
Wertheimer, non, et Bertie, ils sont allés à Lyon. Mais attends voir. Ils sont passés 
-- Eric a passé par Thenon les Bains. Il est parti d'ici, il est allé chez notre ami 
commun, Léon Weill, qui est à Issoire, et Clermont Ferrand.   

Q En train? 
A Oui, parce qu'il y avait le train encore, Périgueux-Brive- Clermont Ferrand, tu 

vois? C'est un train qui marchait, je ne sais pas à combien à l'heure – aucune 
importance. Et de là il est allé à Thenon les Bains. Mais je n'ai plus de nouvelles 
de lui, à partir d'Issoire, où il est allé, près de Clermont Ferrand, jusqu'à Thenon. 
Il fallait pas écrire, tu peux pas écrire, tu peux pas téléphoner! Et moi je n'ai pas 
le téléphone. 

Q Personne n'avait le téléphone. 
A Comment tu veux téléphoner? Tu viens de Strasbourg? Dans les campagnes? Le 

téléphone n'était pas gratuit comme aujourd'hui, aujourd'hui c'est un cadeau! Mais 
à l'époque il n'y avait rien. Il y avait uniquement, l'administration, ceux qui 
avaient la préférence qui pouvaient -- et en même temps on fabriquait plus de 
téléphones, les allemands ont tout confisqué. Alors, j'ai les nouvelles indirectes de 
lui. Parce que la plupart [?] la passation en Suisse – et ça tu peux bien le 
mentionner – n'était pas si simple que ça -- n'était pas si simple que ça, parce il y 
avait des soldats. L'armée suisse était à la frontière. Et l'oncle du grand rabbin 
Dreyfus qui est à Colmar était tué parce qu'il voulait traverser la frontière. 

Q Les soldats suisses ont tiré sur les réfugiés. 
A Oui. Ca, beaucoup ne savent pas, mais je le dis. Je dis ce qui s'est passé. J'ai 

l'exemple. Il y en a d'autres – que je connais pas, mais certes. N'oublie pas, c'est 
le pays de Suisse, c'est envahi. C'est pas le cas que ta belle-mère, elle est venue 
du camp de Thereisenstadt  officiellement en Suisse parce que c'est entente entre 
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les américains etc […. ] Heureusement on avait la Suisse quand même parce que 
pas mal étaient sauvés… 

Q En attendant à Périgueux -- 
A Non, il y avait, uniquement je parle de 1936…Il faut faire une distinction. Ceux. 

Mais les autres n'étaient pas touchés pour le moment. 
Q Mais quelle était l'ambiance? 
A Evidemment lors que la première rafle est venue, c'était pas si simple que ça….A 

partir – et ça il faut bien spécifier – le 11 novembre oui … 1942 lorsque la zone 
libre est devenue la zone  occupée, c'était fini. L'installation de la Gestapo à 
Périgueux -- l'emplacement de la Gestapo, tu sais où elle était? Au Crédit 
Lyonnais, au premier étage. Il y a avait un hôtel là où habite Mme Stessin […]. Il 
arrive le téléphone je l'avais par la famille Wertheimer, tu sais ma tante, 
Germaine Wertheimer, les Wertheimer ils ne pouvaient pas rester à Lyon,  il 
fallait voir s'ils pouvaient aller en Suisse. Et par la même occasion, j'étais rue 
Thiers, mon ami René Weill, qui était secrétaire de toute la communauté – 3 rue 
Thiers, où il y avait le bureau de la communauté – et là, il y avait – pour te dire 
tout de même quelque chose qui est très, qui est vraiment remarquable, de la rue 
Thiers je voudrais dire, nous avons eu, Mlle Schwab, qui était directrice des 
œuvres sociales, et Mme Laure Weill, était la grande présidente. Lorsque tu vas à 
Strasbourg, rue [?] tu verras un très grand immeuble qui était avant la guerre un 
home pour jeunes filles. Toutes les filles qui sont venues de la campagne, parce 
que la campagne était immense  Dans chaque patelin il y avait des juifs, dans 
chaque patelin il y avait une synagogue. Et les parents, normalement à un certain 
age, ils envoyaient les jeunes filles pour l'étude ou pour travailler à Strasbourg, ils 
logeaient la bas, ils étaient nourris la-bas. C'est elle qui est la directrice, Mme 
laure Weill; Elle est revenue aussi à Périgueux, comme d'autres. Cette femme 
était remarquable. Et on a pas parlé, même… mais en tous les cas une chose 
existe, cet immeuble s'appelle "home Laure Weill". Et on se trouvait ensemble 
avec René Weill et d'autres personnes – d'ailleurs j'ai encore les photos – Laure 
Weill… et il s'agissait de sauver des enfants. Vraiment il y a une section dans le 
service de OSE qui a fait des sauvetages énormes pour les enfants. Pas mal d'amis 
qui étaient Eclaireurs qui sont devenus responsables d'ailleurs pour ce service – et 
on a pensé éventuellement, d'évacuer les enfants en Suisse – attend voir – en 
Suisse. Puisque la région, de cette région, il y a Annemasse, où on peut faire le 
passage, était occupé par les Italiens, qui n'étaient pas pareils comme les 
Allemands. Alors on a pensé -- Parce qu'on n'avait pas de communication. On ne 
pouvaient pas téléphone. On pouvait pas parler comme  aujourd'hui, c'était en 
secret!  Alors on a demandé qui était volontaire pour aller à Annemasse, 
uniquement pour  prendre des renseignements. Par la même occasion je pouvais 
le faire pour mon oncle et pour ma tante. Qu'est-ce que je risque? Je n'étais pas 
encore marié, on était fiancé. J'ai pris la décision sur moi de faire ce voyage. Ce 
voyage n'est pas facile puisque, il y a le train qui va de Bordeaux à Genève avant 
la guerre, mais qui est allé uniquement de Bordeaux de la zone occupée dans la 
zone -- non, non, la zone était tout occupé maintenant, il y a pas de problème, à 
cette époque que je faisais le voyage. Il y avait de Bordeaux jusqu'à Bordeaux 
[Lyon], parce qu'on pouvait pas aller jusqu'à Genève. Tu ne pouvais pas faire la 
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frontière, c'est pas possible. Et à Bordeaux - à Lyon, tu pouvais changer avec un 
petit train qui allait jusqu'à Annemasse et c'est tout. Mais le voyage de Périgueux 
jusqu' à Lyon n'est pas si simple que ça. Il dure très, très longtemps. Et au même 
temps à Limoges, [Lyon] c'était infernal de passer à Limoges. Il y avait la 
Feldgendarmerie, il y avait la Gestapo, il y avait les militaires. Toute la gare de 
Limoges était occupée par les Allemands, qui regardaient d'ailleurs dans les 
trains. Et ma foi une bonne partie de mon voyage était dans le couloir des trains, 
du train, ou dans le wc . J'étais si longtemps à un moment donné dans un wc que 
les types m'ont frappé à la porte (rire)! Bon. Et j'arrive – très court – j'arrive à la 
gare d'Annemasse. Il y a avait le train qui s'arrêtait, c'est des wagons même de 
première, 2ème , et 3ème , classes, mais des compartiments bien séparés. Chaque 
compartiment avait une porte pour sortir du wagon. Et le train était à vapeur. La 
locomotive. C'était pas électrifié jusqu'à là. Bon. J'arrive. Je descend – j'avais une 
serviette avec moi. Dans cette serviette j'avais un catalogue de robinetterie d'une 
usine encore que j'ai gardé par hasard, un petit catalogue, parce que j'étais 
voyageur de commerce par la même occasion, tu comprends -- si quelqu'un me 
demande! Parce qu'il fallait prévoir tout. Et je vois beaucoup de nos 
coreligionnaires, c'est là, ce qui me reste en tête, avec des petite valises, sortant 
du troisième quai à la sortie. Et la sortie était pr --. Et je restais alors par miracle, 
il faut le dire, c'est des miracles. Je restais sur la quai de la SNCF et je pouvais 
voir la sortie. Et ma foi, je n'ai pas bougé. C'est des miracles et Dieu était avec 
moi, qu'est ce que je sais….Et je restais parmi les derniers. D'un seul coup je vois 
venir un agent de chemin de fer, il me regarde, je le regarde, il me demande, ce 
que vous faites. Je dis, Je vais visiter des clients, la maison Baud, tu vois ça m'est 
resté en tête – je le connaissais avant la guerre, ça m'est resté là, pour trouver un 
nom! Parce que si tu n'as pas trouvé un nom, tu es perdu! Et j'ai senti que le type 
était plus ouvert. Le seul regret que j'ai encore aujourd'hui, de n'avoir pas noté le 
nom, parce qu'il le méritait, le Yad vaShem. Mais cette affaire n'est pas terminée. 
Il m'a questionné. J'ai pensé qu'est-ce qu'il me questionne. Peut -être la Gestapo 
habillé en agent de SNCF. Ca te devient comme ça en tête. Tu as peur à la fin du 
comptes! Mais je n'ai pas tremblé. J'ai montré des catalogues, petit catalogue de 
rien de tout. Il m'a dit: "Inutile de me montrer. Il y a personne autour de nous. Je 
suis de la résistance chemin de fer." Est-ce que je crois ou je le crois pas? Je dis, 
dans la situation où je me trouve, je le crois. Et ça s'avérait exact puisque après, il 
m'a dit, vous traversez maintenant les rails, du rail, tu connais, je ne sais pas, à 
Paris, lorsque tu rentre à Paris il y a tellement de rails, c'est exactement pareil, 
mais simplement il n'y avait pas de manœuvres il y a plus rien, la frontière était 
coupée entre la Suisse et la France. A  300 mètres il y avait la Suisse! C'est la 
gare de marchandise de la Suisse, Annemasse, à l'époque. "Et vous allez à la 
quincaillerie Baud, le nom que vous avez cité." Il m'a dit, "Je vous dis, c'est un 
des nôtres." Qu'est-ce que ça veut dire, un des nôtres, ça veut dire de la 
Résistance, qu'est, je ne savais plus. J'ai traversé les rails. Péniblement, parce que 
j'avais la frousse. 

Q Vous avez vu les autres voyageurs en train d'être arrêtés, c'est bien ça? Tous les 
autres qui étaient dans le même train que vous? 
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A  J'ai vu, j'ai vu… avec les petites valises – parce qu'il m'a dit, Regardez la sortie, 
puisqu'on était juste en face de la sortie au troisième quai. Et je l'ai vu. Le train 
était presque à 80% des nôtres. Gestapo-- il y avait tout. Trois fois par jour il y a 
un train de Lyon, alors tu peux t' imaginer. Ils ont mis tout le monde là-bas. Et 
comme les italiens n'étaient pas tellement durs avec nous, bien le contraire, ils ont 
mis la Gestapo, et la Feldgendarmerie. 

Q C'est à dire, vous, vous sortiez du train, et vous avez vu tous ces juifs en train 
d'être… 

A Je l'ai vu à la sortie, parce qu'il y a le souterrain, la sortie souterraine, il me dit, 
Regarde. Alors au même temps j'ai vu ça, au même temps tu pense à toi. Qu'est-
ce tu veux, tu ne pense pas d'autre chose qu'à toi Mais ça te reste, encore 
aujourd'hui ça me reste. Alors j'ai traversé le rail, je suis allé à la quincaillerie 
Baud. La chaleur. Lorsque tu sens la chaleur de quelqu'un, déjà la moitié est 
gagné. Ils me donnent du café, il me donnent du pain. Il me dit, Vous allez voir, 
300 m d'ici, à tel… bar vous allez dire que vous venez de ma part et vous restez 
jusqu'à ce soi pour le train. Et j'ai fait ça. Alors il m'a accueilli. J'ai bien compris 
c'est quelqu'un aussi de la Résistance, il m'a mis au premier étage et j'étais l'après-
midi là-bas. Tu sais, si je pense encore aujourd'hui….. je regardais souvent 
l'heure. Ca tournait pas. Je pensais que c'était éternel. L'attente. Le retour, j'avais 
aussi la frousse. Je trans – je revenu le même chemin, traversé le rail comme il 
m'a indiqué. Je trouve mon type. Mais attention maintenant –un autre problème. 
Je me suis renseigné, il me dit, Vous ne pouvez pas rentrer dans le compartiment. 
La Gestapo regarde un compartiment après l'autre. Mais je prendre contact avec 
le mécanicien de la locomotive, c'est une locomotive à vapeur; derrière il y a 
tendeur de charbon. Il lui demande, vous ne pouvez pas prendre ce train. Il 
montent aussi à a locomotive. Mais comment je peux être sauvé? D'un seul coup 
– le mécanicien dit - il n'y a qu'une seule possibilité – de le mettre à plat sur le 
charbon du tendeur, et de le couvrir avec la bâche. Qu'est-ce que tu fais dans ces 
cas la? J'ai dis oui. Les 50 km jusqu'à la front – comment s'appelle, le nom 
m'échappe – il y a la bifurcation, ici pour Chambéry, ici pour Lyon – il fallait 
descendre pour prendre l'autre train. Je ne sais pas, mais aujourd'hui encore je me 
demande comment j'ai pu sortir de ce wagon; parce qu'il y avait la neige, la pluie, 
le vent, pensez que je suis crevé. Et a l'heure, à l'époque, il y avait les garages des 
locomotive. Ils restait la nuit, les locomotives, et derrière il y avait des, des 
chambres pour les chauffeurs des locomotives, et une douche – mais quelle 
douche! Qu'est-ce qu'ils ont fait? Ils m'ont douché! Je regrette que je n'ai pas 
noté, que je n'ai pas -- et même si j'avais noté j'aurais déchiré, parce que c'est trop 
grave. Alors, ils m'ont donné des vêtements, des pantalons, et une veste – SNCF! 
Pas SNCF, il avait un autre nom, c'était, la France était repartie en 3 associations 
de chemin de fer; la SNCF était uniquement crée après la guerre. Et là -- alors – 
j'étais fier de rentrer dans le train. Et a Limo—à Lyon, je changeais, je suis rentré, 
je reste aussi dans le compartiment. Et je n'ai pas vu des contrôles. Peut-être ils 
sont passés. Je dormais peut-être. Je ne peux pas te dire comme je suis arrivé à 
Périgueux. Ma mère avait la "ça", tu peux t'imaginer. Et je ne pouvais pas avertir! 
Ni par téléphone ou autre. Et comme ça je suis arrivé à Périgueux. 
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